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« Le monde païen en tant que tel n’aurait pas pris au sérieux l’idée qu’un enfant soit plus grand ou plus sacré qu’un homme – autant dire qu’un têtard est plus grand et plus sacré qu’une grenouille, ou, du point de vue rationaliste, que la fleur est plus belle en bouton, la pomme verte meilleure que la pomme mûre. Ce sentiment aujourd’hui partagé est un sentiment mystique…

Nous en sommes donc venus à vénérer les enfants, pour différentes raisons : en partie, peut-être, parce que nous les envions de faire aujourd’hui ce que nous faisions hier, parce qu’ils jouent et s’émerveillent des contes de fées. Mais, dans notre actuel amour de l’enfance, il y a une psychologie réelle et subtile qui nous conduit plus loin et plus haut, mais qui n’est pas une découverte moderne : il y a deux mille ans, un personnage historique nommé Jésus de Nazareth la connaissait déjà, lui qui vivait dans un monde où rien ne pouvait l’aider à faire cette découverte. Le Christ s’est montré par là vraiment humain, d’une humanité beaucoup plus humaine que celle de son temps : à cause de lui, les hommes ont vu l’enfance dans une autre lumière. »

Chesterton

L’homme éternel


Introduction

« L’enfance retrouvée » : quel en est le chemin, et d’abord, qu’est-ce que l’enfance ? Qu’entend-on par « l’esprit d’enfance » ? On en parle comme d’une évidence, comme d’un terme, alors qu’il est un point de départ à retrouver, certes, mais dont l’accomplissement et le but sont l’enfance spirituelle (ou la liberté de la gloire).

Voici tracé l’objectif de ce livre, né d’un appel, celui du Christ lui-même, qui, prenant un petit enfant, le place au milieu de nous et nous dit : « Quiconque accueille un des petits enfants tels que lui à cause de mon Nom, c’est moi qu’il accueille ; et quiconque m’accueille, ce n’est pas moi qu’il accueille, mais Celui qui m’a envoyé » (Mc 9,36-37). Cette grande affaire de notre vie d’homme est la clé du Royaume en lequel l’enfance est l’autre nom de la sainteté.

Pour l’entendre, il faut cependant un renouvellement, une purification de notre pensée. Entrer dans l’enfance selon Dieu nécessite de sortir de la multiplication des « petites recettes », des théories toujours « nouvelles » qui n’ont de nouveau que d’être l’expression renouvelée de l’ennui de la raison humaine séparée de l’amour de Dieu en qui seul tout exulte.

La tentation serait en effet d’en rester au visible, de tout réduire à ce que l’on voit, ressent, mesure, analyse. Car sur le visible nous avons prise. Sur l’invisible, non. Chaque science humaine s’empare alors savamment de l’enfance afin d’en résoudre l’énigme, afin que le monde adulte puisse enfin la maîtriser. Convoitée comme la pierre philosophale de notre propre existence, chaque science humaine dissèque alors méticuleusement ce petit être mystérieux, afin de trouver enfin « La » solution qui résoudra tous nos problèmes ! Avec la promesse de réussite du système parfait, maîtrisant tout, permettant de se passer de Dieu, et donc du mystère de l’enfance, et donc de l’enfance elle-même… De « nouvelles théories » psychologiques ou sociologiques – et même « spirituelles » ! – sortent de terre comme les champignons après une pluie tiède, avec la naïveté de croire que leur propre nouveauté est aussi celle du monde, que le monde naît avec elles. Mais l’enfance est toujours la même ! Obstinément la même, obstinément nouvelle, d’une nouveauté défiant toute nouveauté de toute science humaine. Nouveauté que l’on ne retrouvera qu’en goûtant son mystère, en nous mettant à son école.

Or, une sainte nous ouvre la porte de l’enfance spirituelle pour en vivre enfin. C’est pourtant en vain que l’on cherchera un ouvrage nous présentant sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus de ce point de vue. Tout reste donc à découvrir, en prenant le bon départ. Car il est risqué de s’aventurer dans l’enfance spirituelle de sainte Thérèse sans passer par l’esprit d’enfance de Vera Barclay1. C’est sans doute la raison pour laquelle l’enfance spirituelle était restée jusqu’ici une terre quasiment inconnue et dénuée de son véritable « poids de gloire », sauf pour un Bernanos et quelques rares autres prophètes.

Lançons-nous donc résolument sur cette voie joyeuse et ferme de l’enfance, de la connaissance de soi et de Dieu, de la sainteté des temps modernes, qu’il urge de fleurir.



1. Cf. annexe 1. Présentation de Vera Barclay.


Chapitre Ier
De Dieu à l’enfance ou l’esprit d’enfance

« Appelant à lui un petit enfant, [Jésus] le plaça au milieu de ses disciples… »

(Mt 18, 2)

Au départ de cette aventure qu’est la découverte de l’enfance, chacun se met en route avec une idée, et l’image qui lui est associée, tout comme l’idée du sucre provoque en nous une image, celle, souvent, d’un petit volume rectangulaire et blanc. Si nous discutions ensemble, je vous aurais demandé ce que l’enfance évoque pour vous, en quelques mots, afin d’en donner ses principales caractéristiques. Bref, quelle idée et quelles représentations vous en avez. Nous serions partis de là. Quant au souvenir de notre propre enfance, nous l’aurions sans doute raconté. Et peut-être aurions-nous pu tout résumer, de son bonheur et de ses malheurs, à la manière d’être aimé. L’enfance est souvent décrite par ses caractéristiques : l’émerveillement, la spontanéité, le jeu, l’imaginaire, le besoin de justice, la simplicité, la vitalité, le désir d’apprendre, la curiosité, la dépendance, la franchise, une relation à Dieu naturelle. Vous diriez peut-être tout autre chose…

Sous le regard de Dieu

« Ah ! C’est qu’à cet âge nous n’étions pas blasées, notre âme dans toute sa fraîcheur s’épanouissait comme une fleur heureuse de recevoir la rosée du matin… »

Sainte Thérèse de l’E.J., Manuscrit A 24v.

Le Christ, « appelant à lui un petit enfant, le plaça au milieu de ses disciples, leur dit : “En vérité je vous le dis, si vous ne retournez à l’état des enfants, vous n’entrerez pas dans le Royaume des Cieux” » (cf. Mt 18, 2-3). La condition est cruciale, ce n’est pas un simple encouragement mais un commandement.

Quel est ici le point de vue du Christ lorsqu’il nous présente ainsi l’enfance ? Que voit-il en elle, qu’il nous faut voir aussi afin de l’aimer pour ce qu’elle est en vérité ? Imaginez en effet que notre point de vue, notre manière de comprendre l’enfance soit tellement éloignée de celle du Christ, voire opposée, que nous bâtissions notre vie justement sur du sable et non sur le roc ? Par simple mégarde, par erreur… Prendre l’enfance pour ce qu’elle n’est pas, reviendrait à s’enfoncer dans une forme d’inconscience assez grave pour nous détourner de Dieu, et par conséquent de notre origine et de notre but. Et les bons sentiments n’y pourraient rien, ni même les valeurs. Ce serait l’inconscience la plus grave, le contraire de la conscience dont la définition me vient d’un enfant de sept ans, d’une famille dans laquelle il n’est pas question de Dieu, qui affirma tout de go que « la conscience, c’est être fier de soi ».

Cette belle fierté est une lumière de la connaissance permettant de distinguer clairement le bien du mal, elle en est le critère. L’enfance dont nous parle le Christ semble être précisément le critère du discernement pour le Royaume. Elle est comme le secret le plus intime de la conscience, de notre fierté. Cette fierté – la suite de la conversation l’a montré – était liée à la présence de Dieu : elle brillait quand cet enfant se plaçait sous son regard. Puis l’enfant me posa cette question : « Est-ce que Dieu est toujours présent ? » Et il m’expliqua : « Parce que quand je fais des bêtises, Il ne peut pas être là ! » Cet exemple parmi une multitude illustre le fait que les enfants se voient eux-mêmes spontanément sous le regard de Dieu, et que cela n’est pas le simple fait d’un contexte culturel. Sa conscience naît de ce point de vue. Telle est sa fierté2.

Le point de vue de l’enfant : nous ne sommes donc pas là en analyse psychologique, mais dans l’ordre de l’être, ce qui est beaucoup plus simple. Simplicité atteinte tout d’abord par le sens commun au contact des enfants, nous conduisant aux « vérités premières » qui ne se démontrent pas. Le Seigneur nous donne en exemple un enfant concret : à nous de contempler ces vérités premières que l’enfance nous révèle.


« Le Seigneur enseigne qu’on n’entre dans le Royaume des Cieux que si on revient à la nature des enfants, c’est-à-dire que les vices de notre corps et de notre âme doivent être ramenés à la simplicité de l’enfant. Enfants, c’est le nom donné à tous ceux qui croient par la foi dans la parole entendue3… »



Si chacun est attentif, nous aurions tous à raconter, des faits illustrant cette présence toute particulière de Dieu. Telle cette petite fille de trois ans et demi, qui croit fermement en Dieu, alors que personne ne lui en a jamais parlé. Cette présence à Dieu est le propre de « l’âme d’enfant », ce en quoi elle est « mystérieusement belle ». Beauté intérieure qui ne demande qu’à croître.

De ce point de vue contemplatif, Vera Barclay s’émerveille :


« Décrire l’enfance, autant vaut essayer de décrire exactement une aube de juin. Tout ce qu’on peut faire est de mentionner quelques points qui nous serviront de jalons indicateurs dans cette terre inconnue4. »

« Les enfants, écrit-elle encore, possèdent quelque chose qui ressemble à ce qu’ont les jeunes animaux et les fleurs printanières, un “esprit” qu’on ne rencontre presque jamais chez les grandes personnes5. Saint François d’Assise le possédait, sainte Thérèse de l’Enfant Jésus aussi […]. Tels sont donc les enfants. » (p. 6).



C’est de ce point de vue aussi que Charles Péguy loue l’enfance en une profession de foi :


« […] Il y a dans l’enfance une grâce unique. / Une entièreté, une premièreté / Totale. […] / Pour moi, dit Dieu, je ne connais rien d’aussi beau dans tout le monde6. »



L’enfance ne se comprend vraiment que du point de vue de Dieu. Il a été à la mode de proclamer – même chez certains catholiques – l’indépendance du monde créé par rapport à Dieu, comme si c’était là lui reconnaître « enfin » sa consistance propre. La raison s’est alors mise à tourner en rond dans une visée purement horizontale. Les enfants nous rappellent que la création ne trouve sa vraie lumière que dans la dépendance à son Créateur, sous peine de grave inconscience.

Lorsque Jésus présente un enfant, il parle à notre intelligence capable de contemplation, il nous renvoie à ces vérités premières qu’il a mises en nous par sa puissance créatrice, qu’il nous révèle à travers notre propre histoire. En nous présentant un enfant, il s’adresse donc à notre mémoire : « Écoute, ô mon Peuple, souviens-toi comment, Moi, Dieu, je considère les enfants. Je leur ai donné la première place dans la louange de mon Nom. » Alors, plein de reconnaissance, le Psalmiste entonna : « Seigneur, notre Dieu, qu’il est puissant ton Nom par toute la terre ! […] par la bouche des enfants, des tout petits, Tu l’établis, lieu fort, à cause de tes adversaires pour réduire l’ennemi et le rebelle7. »

Et nous nous rappelons de la louange du Christ, lorsqu’il entra dans le Temple et chassa tous les vendeurs et acheteurs qui s’y trouvaient, puis, ayant guéri les aveugles et les boiteux qui s’approchaient de lui, des enfants crièrent : « Hosanna au Fils de David ! » Aux grands prêtres et aux scribes qui s’en indignaient, il leur répondit : « N’avez-vous jamais lu ce texte : de la bouche des tout-petits et des nourrissons, tu t’es ménagé une louange ? » (Mt 21, 12-17). Ce dont Jésus tressaille lui-même de joie (cf. Lc 10, 21 ; Mt 11, 25-27). L’enfance fait tressaillir de joie le Verbe Incarné. Saint Jean Baptiste avait aussi tressailli d’allégresse dans le sein d’Élisabeth à l’approche de Jésus, dans le sein de la Vierge Marie, comme pour révéler cette profonde connivence entre le Fils de Dieu et l’enfance : « Quiconque accueille un petit enfant tel que lui à cause de mon Nom, c’est moi qu’il accueille » (Mt 18, 5). La mise en garde du Christ devient alors limpide : « Gardez-vous de mépriser aucun de ces petits : car, je vous le dis, leurs anges aux Cieux voient constamment la face de mon Père qui est aux Cieux » (Mt 18, 10).

Tel est le prix de l’enfance aux yeux de Dieu, tel est le point de vue selon lequel il nous faut la considérer. La premièreté de l’enfance ne peut être vue, goûtée, qu’en sa relation avec Dieu. Cherchons maintenant une parole assez simple à retenir pour « définir » cette enfance, efficace pour nous garder en son point de vue.

Une définition

« Il y a ici un enfant qui a cinq pains d’orge et deux poissons ; mais qu’est-ce que cela pour tant de monde ? » (Jn 6, 9) Dans la Parole de Dieu il n’y a pas un iota qui ne nous révèle son cœur et son œuvre, son dessein. Il n’est donc pas anodin que ce soit un enfant qui possède ces cinq pains d’orge et ces deux poissons. L’enfant est le signe de l’accomplissement de la consolation, ainsi que de la promesse du Salut (cf. Is 7, 14-15 et 9, 5-6).

En apportant les cinq pains et les deux poissons pour la multiplication des pains, l’enfant annonce le sacrifice8 du Christ et celui de la Messe (c’est tout un). Ces cinq pains et ces deux poissons désignent l’enfant lui-même : son corps (ses cinq sens) et son âme (son intelligence et sa volonté), c’est-à-dire notre humanité que le Christ assume pour que l’on puisse offrir à Dieu le seul sacrifice qui lui plaise (cf. Ep 5, 2). L’enfance désigne cette part en nous désirant s’offrir « dans la ferveur de l’esprit, au service du Seigneur, avec la joie de l’espérance » du salut (cf. Rm 12, 1-2 et 11-12).

Les cinq pains et les deux poissons, que les Apôtres – un peu dépités – présentent au Seigneur lors de la multiplication des pains, nous désignent l’enfance comme étant « la part en chacun de nous qui est digne d’être sauvée9 ».

« La part en chacun de nous qui est digne d’être sauvée », telle est donc notre définition de l’enfance. L’Évangile ne cesse de nous parler de cette enfance, que Jésus vient relever, sauver. Les miracles concernant les enfants ont de ce point de vue une place et une signification toutes particulières. L’enfance n’est pas morte, elle dort, le Fils de Dieu vient la réveiller : « […] prenant la main de l’enfant, il lui dit : Talitha koum, ce qui se traduit : Fillette, je te le dis, lève-toi10 ! » L’enfance est en nous comme un germe d’espérance qui ne demande qu’à être relevé.

Nous l’avons peut-être enfouie, oubliée ou niée, mais elle demeure en nous cette part qui est digne d’être sauvée. C’est à elle que le Christ prend la main, et lui seul peut la relever. Le péché, en nous séparant de Dieu, nous enferme dans la peur et la honte, mais la fierté profonde véritable de l’esprit d’enfance discerne ce qui est digne de la beauté venant de l’Amour de Dieu, de ce qui la nie. Agressée par le mal, l’enfance tend la main vers Dieu avec une invincible confiance. Même au plus profond de nos blessures et de nos péchés, cette enfance, cette part en nous qui est digne d’être sauvée, cette conscience, l’esprit d’enfance, n’attend que le Talitha koum du Christ.

« La part en chacun de nous qui est digne d’être sauvée », non pas comme si une partie en nous n’en était pas digne. Cette part désigne le point de vue selon lequel nous la voyons vraiment et totalement. Elle vise la « part d’héritage », l’espérance promise à toute personne humaine dès sa conception et que le Fils de Dieu nous révèle ainsi : « Aux Cieux, les anges de ces petits enfants voient constamment la face de mon Père qui est aux Cieux » (cf. Mt 18, 10). C’est le caractère intrinsèquement religieux, le caractère sacré11 de la personne humaine, que cette définition désigne. La grâce la plus décisive de notre vie est de retrouver cet esprit d’enfance, pour dire avec sainte Thérèse : « Je pensai que j’étais née pour la gloire12. » Serait-ce trop audacieux ? Nous sommes pourtant tous nés pour cette gloire, corps et âme : c’est le rôle de l’enfance de le proclamer en nous.

« La part en chacun de nous qui est digne d’être sauvée », la définition est brève et désigne le mystère de notre vie.

L’enfance est le signe de Dieu dressé devant l’humanité. Il ne s’agit pas là d’un culte à l’enfance, mais de l’enfance qui d’elle-même est une louange à Dieu. Il importe que nous le sachions et que les enfants l’expérimentent en leur âme à travers nos paroles et attitudes, nos exigences aussi. La vraie et joyeuse conscience de leur dignité, de leur raison d’être ainsi expérimentée affermira leur liberté intérieure. Cette beauté de l’enfance est aussi la nôtre, si nous la choisissons. Ou notre perte si nous la renions.

Cette définition comporte ainsi en elle-même comme une certaine efficacité : elle nous conduit à une attention toute contemplative et ferme, seule disposition permettant d’atteindre la réalité de notre existence sur cette terre. En effet, notre monde, à force de ne voir en l’enfance qu’une période de la vie, et ce, du point de vue de la psychologie moderne, défigure profondément l’enfance, et par conséquent abandonne l’âge adulte à sa misérable misère. Seule son enfance commence à la racheter. Or « l’esprit d’enfance se nourrira toujours et se ranimera au contact des véritables enfants13. » C’est auprès de notre enfance et des enfants que nous comprendrons les caractéristiques propres de l’esprit d’enfance pour le retrouver14.

L’esprit d’enfance se concrétise dans la vie des enfants. Demeurant du point de vue de Dieu, solide, stable, nous sommes prêts à entendre dans l’enfant concret qui est là, sous nos yeux, ce que Dieu nous dit des enfants et donc de lui. C’est la première justice que nous devons à l’enfance, alors que notre première réaction s’arrête souvent à ce que nous percevons et aux réactions que cela provoque (d’attendrissement, « comme il est mignon ! », ou d’agacement, etc.).

Notre raison moderne – parfois simplement nos sentiments – voudrait maîtriser les choses… et les personnes. C’est que pour l’homme moderne, le monde visible n’est plus (au nom du « progrès »…) une parole de Dieu. Pourtant l’Écriture elle-même nous invite à reconnaître le Créateur dans sa création : « Ce que Dieu a d’invisible depuis la création du monde se laisse voir à l’intelligence à travers ses œuvres15… » Regardez bien les oiseaux du ciel, observez les lys des champs (cf. Mt 6, 26 et 28)… Toute la création nous parle de Dieu, de sa manière d’être avec nous et nous avec lui, mais toujours pour dépasser le modèle : « Ne valez-vous pas plus qu’eux ? » (Mt 6, 26). Cependant, seul l’enfant – avec les pauvres – nous est donné comme la parole la plus forte, la plus révélatrice. De tout le reste, il nous est dit : « Ne valez-vous pas plus ? » Mais des enfants et des pauvres – il faudrait être sourd pour ne pas l’entendre –, le Christ nous dit : « Ils valent plus que vous. » Non pour idéaliser l’enfance, mais parce que Dieu nous attend en eux pour nous révéler son plus grand secret : qui il EST, son Nom, proclamant sans cesse « sa majesté par la bouche des enfants, des tout-petits » (cf. Ps 8, 3).

Le voici enfin cet enfant, caractérisé par la joie, par une certaine audace qui lui vient de sa simplicité. Voici cet enfant, avec ses questions sur la vie, sur la mort et sur Dieu qui embarrassent parfois les adultes, avec ses colères ou ses pleurs, avec sa tenace espérance, ne lâchant pas une question posée, et sa parole sans détour, pourtant tout en même temps craintif parfois. Sans oublier sa soif de jeu, d’histoires…

Autant d’aspects concrets que l’on peut résumer par leur vitalité, que Vera Barclay décrit ainsi :


« Une grande énergie du corps et de l’esprit, voilà la caractéristique [de l’enfant] laissé à lui-même, il est à peine un moment tranquille et une bonne partie de son activité implique une réelle vigueur » (p. 77).



Ceci nous invite à nous laisser dépouiller de nos premières réactions pour apprendre à reconnaître à travers cette grande énergie, « l’expression visible et concrète de leur constant état d’esprit ». Vera Barclay poursuit ainsi, liant leur activité extérieure à ce qu’elle révèle :


« La vie est si merveilleuse, si intéressante, si pleine de surprises et de possibilités qu’ils sont toujours occupés à en jouir, à y penser et à imaginer tout ce qui peut arriver. Les jeux ne sont qu’un aspect expérimental de leurs pensées » (p. 39).



De leur pensée ? Oui. Non pas de leurs calculs, ni de leurs raisonnements, mais de leur pensée, qui est encore tout imprégnée, depuis leur conception, de celle du Créateur, comme nous l’illustre magnifiquement Chesterton :


« Le soleil se lève régulièrement parce qu’il n’est jamais las de se lever. Sa routine viendrait non d’une absence de vie mais d’un excès de vie. Un enfant balance les jambes en cadence par excès et non par manque de vie. Parce que les enfants débordent de vitalité, parce qu’ils sont libres et indépendants d’esprit, ils veulent que les choses se répètent et ne changent pas. Ils disent toujours : “Fais-le encore” […] Les adultes ne sont pas assez forts pour exulter dans la répétition. Mais peut-être Dieu est-il assez fort pour exulter dans la répétition. Il est possible que, chaque matin, Dieu dise : “Fais-le encore”, au soleil ; et chaque soir : “Fais-le encore”, à la lune16 […] »



Cette répétition exulte, puisque « tout moment est unique ». C’est pourquoi l’enfance, pas plus que la sainteté, ne connaissent la lassitude17.

Cette grande énergie déployée par l’enfant nous appelle à la considérer selon le regard du Père éternel. L’enfant attend des adultes la confirmation de son profond sentiment d’être enfant de Dieu. À tel point – l’expérience le montre trop ! – que là où Dieu est rejeté, ce sont les aspirations profondes de l’esprit d’enfance qui sont bafouées. La manière dont nous considérons les enfants révèle la disposition de notre âme. Comme si tout le discernement intérieur, la connaissance de soi – qui n’est pas introspection, mais l’acte de confiance et d’abandon entre les mains de Dieu Créateur et Sauveur – se jouait là. C’est que l’enfance est prophétique par nature, déterminante pour la conscience humaine18.



2. Autrement dit par Vera Barclay : « La conscience qui appartient à l’enfance est tout à fait chose joyeuse. Aussi la conscience qu’ils ont de Dieu est joyeuse. Quand ils sont heureux, ils sont contents qu’il soit là : il n’y a rien de spécial à Lui dire. Quand ils sont malheureux, quand ils ont peur ou quand ils désirent quelque chose, ils s’accrochent à Lui instinctivement ou ils Lui demandent, ce qu’il leur faut. […] Leur amitié avec Dieu […] existe tout simplement, comme une chose qui va de soi » (p. 102-103).

3. Saint Hilaire DE POITIERS ; Sur Matthieu ; éd. Du Cerf, col. Sources Chrétiennes n° 258, 1979 ; Chapitre 18, pp. 75-77. Ce n’est pas là un « romantisme du second Moyen-Âge » (selon certains).

4. « La formation du caractère » p. 4. La pagination suivant les citations de Vera Barclay, indique qu’il s’agit de La formation du caractère, édition Spes, 1938.

5. C’est là le grand défit que nous avons à cœur de relever !

6. Le Mystère des Saints Innocents, Pléiade, p. 788-789

7. Ps 8, 2-3s. La louange et la confiance des enfants s’opposent à l’aveuglement des raisonneurs (cf. 1 Co 1, 20 et Ps 130, 1-2).

8. Sacrifice signifie rendre saint i.e. uni à Dieu qui seul est Saint. « Le vrai sacrifice est toute œuvre qui contribue à nous unir à Dieu dans une sainte société […] » Saint AUGUSTIN, Cité de Dieu X, 6. Le sacrifice parfait est celui de la Croix. C’est par elle seule que nous sommes délivrés du péché, unis à Dieu, glorifiés dans le Fils, et rendus participants de sa filiation divine. L’Eucharistie dont nous nous nourrissons en est l’actualisation et l’application. Cf. CEC 2099-2100 ; 1362-1372.

9. L’ expression est inspirée de Georges BERNANOS, dans Les grands cimetières sous la lune, préface ; Pléiade, Écrits de Combat t. I, p. 356.

10. Marc 5,39-4. Cf. Luc 9,38, etc.

11. Cf. BERNANOS, Français si vous saviez, Pléiade Écrit de combat II, p. 1140.

12. Manuscrit A 32r. Il s’agit clairement, pour sainte Thérèse, de la gloire de Dieu et aucune autre !

13. Hans URS VON BALTHASAR, Le Chrétien Bernanos, éd. Du Seuil 1956, p. 556.

14. Cf. Vera BARCLAY p. 99-100 ; et. pp. 8 ; 39 ; 47 ; 87.

15. Rm 1, 20. Cf. Ps 19, 2, Ps 33, 6 et Ps 33, 9 ; Exhortation Apostolique Verbum Domini du pape Benoît XVI du 30 septembre 2010 ; § 8.

16. CHESTERTON, Orthodoxie, éd. Flammarion, col. Climat 2010, p. 96. Cf. Charles PÉGUY ; Le Mystère des Saints Innocents, Pléiade, Œuvre Poétique complète, p. 789.

17. Cf. BERNANOS, Saint Dominique, Pléiade, Écrits de combat t. I, p. 11.

18. Le lecteur qui veut y voir plus clair au sujet de cette enfance concrète que le Christ nous donne à contempler, pourra poursuivre sa réflexion avec les annexes 2 à 5. Cette partie plus explicative, pourtant nécessaire, a été placée à la fin de l’ouvrage par souci de facilité de lecture.
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